
Latvijas Republikas Valsts prezidenta kanceleja
Prezidenta preses dienests

Pils laukums 3, Rīga-50, LV-1900, tālr. 7092122, fakss 7320404,
prese@president.lv, www.president.lv

- 1 -

Discours de V.Vīķe-Freiberga lors de la réception du titre de Docteur
Honorifique de l’Université de Liège

Monsieur le Recteur,
Messieurs, Mesdames, en vos titres et qualités,
Très distingué auditoire,
C'est pour moi une véritable joie et un grand honneur d'être ici devant vous et de

recevoir des mains du Recteur cette reconnaissance qui me touche profondément, que
j'estime étant celle aussi destinée au cheminement non seulement de cette vie que vous
venez de décrire de façon si aimable mais aussi au cheminement du peuple letton et de ma
patrie la Lettonie. "L'Ode à la Joie" que nous venons d'entendre me semble un choix
particulièrement approprié comme l'hymne de cette Union Européenne qui a fait ses
preuves depuis la fin sanglante de la deuxième guerre, guerre que j'ai vécue, dont j'ai vu les
résultats étant enfant. Nous pouvons nous réjouir du fait que plusieurs générations sont
nées et ont grandi sans savoir ce qu'est la guerre, de ne la connaître que par les films, par
les documentaires, par la littérature, par les récits. Mais pour ceux qui l'ont vécue jour par
jour, nuit par nuit, c'est certainement la plus grande joie au monde que de savoir que nous
avons maintenant un continent en paix. Je me rappelle enfant, au fond des caves, en
entendant les avions qui arrivent et les bombardements qui se poursuivaient d'abord nuit
après nuit et après jour après jour. Je pensais à cet hymne que j'avais entendu à l'Eglise, un
psaume qu'on chantait où on demandait la paix. La paix c'est la plus grande joie qu'il faut
reconnaître et il faut remercier le ciel de nous l'avoir donnée. Nous aimerions transmettre,
je pense, à nos générations futures, cette certitude de la paix que l'Europe a su établir, du
moins au sein de l'Union Européenne et que de plus en plus de pays ont reconnue comme le
plus grand de ses succès. Je sais que l'Union Européenne a pris ses racines dans une union
très pratique et très pragmatique mais entre deux pays longtemps ennemis sanglants et
suscitant plusieurs guerres. La capacité de joindre les efforts, de mettre ensemble les
ressources des vingt-cinq pays, les ressources naturelles, les ressources humaines, les
ressources administratives et politiques aussi. Voilà un bel exemple de la perfectabilité de
l'être humain et aussi des pays et des sociétés.

Vous avez évoqué, Monsieur le Recteur, une carrière passée au sein d'une université
du continent nord américain. Ma vie m'a menée, en fait, dans six pays différents, sur trois
continents. Mais la plus grande partie de cette vie a été passée au Canada. Dans ce pays
bilingue comme la Belgique est trilingue, mais le Canada multiculturel est bilingue officiel,
multilingue en partie. J'ai eu l'occasion de travailler dans une université de vocation
humboltienne. Van Humbold avait présenté au 19e siècle cet idéal de
l'enseignant-chercheur; enseignant à tous les niveaux de l'université et en même temps
chercheur poursuivant des recherches actives. Je me suis sentie tout au long de ces années,
non pas comme Socrate, en tant que sage femme, plutôt comme jardinier. Un jardinier qui
doit par moment élaguer, par d'autres moments nourrir et encourager mais surtout
s'assurer dans ses étudiants, qu'ils soient du premier cycle ou des étudiants dont on dirige
la thèse, de demander d'eux le meilleur dont ils sont capables, d'exiger qu'ils ne négligent
pas leur potentiel et qu'ils fassent des efforts, tous les efforts nécessaires pour se surpasser,
se dépasser de jour en jour et d'année en année. J'ai tenté d'enseigner à mes étudiants la
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rigueur intellectuelle, la responsabilité du chercheur, son intégrité, l'esprit critique mais
avant tout la poursuite de l'excellence qui pour moi n'est pas un mot vide, mais c'est
vraiment un mot d'ordre, un mot d'ordre qu'il faut suivre, surtout quand il est difficile
d'exécution. Vous avez évoqué aussi, Monsieur le Recteur, ces professeurs qui sont partis, en
leur souhaitant une heureuse retraite. Je peux me joindre à vous en disant que je peux
affirmer à ces collègues qui approchent de la retraite, que la vie commence à 60 ans. Et qu'il
y a une carrière après la carrière professionnelle, professorale et qu'elle peut être tout à fait
passionnante et tout à fait intéressante.

L'égalité des femmes est une question d'actualité depuis ma jeunesse. Je regrette de
dire qu'elle l'est toujours. Elle est dans ces élections qui se passent en ce moment à
New-York au sein des Nations Unies. Elle est d'actualité dans les universités comme on
vient d'évoquer tout à l'heure. Il y a un quart de siècle, en m'adressant à un groupe de
femmes psychologues, on me posait la question de savoir "comment fait-on quand on est
femme pour se faire accepter et respecter par les collègues masculins au sein des conseils
d'administration de diverses sociétés savantes? Comment fait-on pour se faire élire
Présidente et garder son autorité toujours en tant que femme?" Je leur ai dit: "Mes chères
collègues, mais c'est très simple. C'est très facile. C'est un peu comme d'être dompteur de
cirque devant des lions. Vous avez un fouet dans une main, une chaise renversée dans
l'autre et surtout il ne faut pas ciller, il ne faut pas montrer qu'on a peur. Après c'est très
simple, ça se passe tout seul."

J'ai eu l'occasion heureuse de me voir présenter une retraite anticipée. Et j'avoue, au
début, que j'en pleurais à chaudes larmes à l'idée de quitter cette université qui m'était si
chère et une occupation à laquelle j'étais vraiment attachée, surtout au contact avec les
étudiants. Je pense que, vous tous qui avez des contacts avec des étudiants, vous savez que
c'est une façon de rester jeune. On ne se voit pas soi-même, on voit ces jeunes visages autour
de soi et on se sent jeune. Chaque automne quand reprennent les cours, on se sent rajeuni.
Sauf quand on voit dans les couloirs des anciens étudiants qui ont déjà la chevelure grise.
Là on réfléchit un peu, le temps a passé un petit peu.

Ayant pris cette retraite anticipée, effectivement, j'ai eu ce grand bonheur, comme
Ulysse, de retourner à ma patrie, après une errance, si j'ose dire, qui a duré bien plus
longtemps que la sienne. Je me rappelle, étant enfant, justement au moment de quitter la
Lettonie, d'avoir trouvé une traduction lettone de l'Odyssée qui m'avait absolument fascinée.
Mais j'avais du mal à accepter qu'Ulysse puisse être aussi loin de sa patrie pendant si
longtemps. Je ne savais point qu'au moment où la terre lettone s'éloignait sur ce bateau sur
lequel nous étions par un jour de brume, comme celui-ci un premier janvier 1945, j'avais
cette intuition qu'un jour, j'allais revenir dans ce pays. Mais qu'effectivement ce serait un
temps très long. Mais voilà, Ulysse est retourné à Ithaque et moi aussi, j'ai eu le grand
bonheur de retourner dans mon pays, c'est-à-dire un pays qui était mon pays, un pays
libéré. Je l'avais vu bien sûr en tant que touriste étrangère du temps de son occupation
soviétique. Et c'était à ces moments-là que je me sentais tout à fait comme un touriste qui
arrive dans un pays étranger. Le jour où le pays a retrouvé son indépendance, j'ai retrouvé
mon pays, ma patrie natale. Et c'est un grand bonheur pour moi et un honneur bien sûr que
d'avoir pu y retourner d'abord et ensuite œuvrer à son destin, participer à ce destin qui me
paraît admirable, celui d'une transformation et d'une perfectabilité qui est tout à fait la
même que celle à laquelle j'ai pu assister chez mes étudiants.

C'est-à-dire avec tout ce qui nous est donné, avec les ressources et les talents dont on
dispose, il faut faire le mieux dont on est capable et ce mieux est beaucoup mieux que
normalement on puisse imaginer. Au moment, effectivement, où j'ai pris la Présidence,
l'idée que la Lettonie puisse appartenir si rapidement à l'Union Européenne autant qu'à
l'OTAN semblait un peu illusoire. Elle semblait très lointaine. Et je dois saluer ici
publiquement devant vous la détermination du peuple letton, sa capacité à supporter des
changements constants, des réformes incessantes, des exigences très lourdes et aussi un
coût social qui n'est pas des moindres. Songez qu'au moment de retrouver notre
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indépendance, il n'y avait pas de fonds de pension, que toutes les retraites devaient être
payées à même les fonds opératoires, les fonds courants du nouveau gouvernement. Que
tout était à refaire. Que tout était à recommencer. A commencer naturellement par la
démocratie, la restitution de notre Constitution et assez rapidement l'acceptation, l'adoption
de cet acquis communautaire que les pays membres de l'Union européenne depuis
longtemps avaient élaboré le long des décennies. Nous n'avons pas des décennies à notre
disposition. Les gens avaient attendu trop longtemps leur indépendance et leur liberté. Ils
voulaient rejoindre le monde libre, rejoindre le monde de prospérité et de paix et d'évolution
du reste du l'Europe.

C'est maintenant chose faite. Le jour où nous avons entendu pour la première fois en
tant que membre intégral, cet hymne à la joie, c'était à Dublin, quand les drapeaux des
nouveaux membres ont été hissés, placés sur cette belle pelouse, devant la Présidence
irlandaise, était un jour de grande émotion pour tous ceux qui étaient là. C'était le jour où,
je pense, pour nous les pays baltes, c'était vraiment la fin de la deuxième guerre mondiale.
La fin de cette guerre qui avait commencé par en quelques sortes, par les traités de Munich,
mais surtout les traités de Molotov-Ribbentrop, où Hitler et Staline s'étaient départagé
l'Europe en deux sphères d'influence. C'était la fin aussi de cette ère de division et de
séparation par un rideau de fer d'une Europe, d'une part, prospère, démocratique, de plus
en plus prospère et enrichissante, et libre surtout et, de l'autre côté, une Europe vivant sous
la tyrannie, sous une idéologie tout à fait contraignante et le mensonge quotidien justement,
qui de plus en plus était incapable de couvrir l'écart entre l'idéal de ce système et sa triste
réalité.

Les peuples baltes, les lettons, les lituaniens, les estoniens ont été ensemble dans leur
lutte pour l'indépendance. Ils ont été ensemble pour exiger la restitution de leurs droits et
de leurs libertés. J'aimerais remercier aussi la Belgique car, comme on me l'a rappelé
aujourd'hui, Sa Majesté le Roi, la Belgique n'a jamais reconnu l'annexation et l'occupation
des pays baltes. Au nom du peuple letton et de mes voisins baltes, je vous en dis merci, à la
Belgique et aux Belges pour cette position de principe qui nous a permis immédiatement
après l'échec du putsch de 1991 de récupérer de facto notre indépendance et de rétablir
immédiatement les liens diplomatiques avec bien des pays. Le cheminement a été difficile
lors des quinze dernières années mais je pense que nous pouvons dire qu'il est couronné de
succès. Cependant bien sûr, nous n'en sommes pas au bout de notre chemin. Nous sommes,
je pense, encore à remonter la côte. Combien de temps cela prendra? Combien d'années?
Cela ne dépend pas que de nous. Cela dépend bien sûr des conditions dans le monde. Ce
monde, justement où maintenant, à l'échelle de la planète, nous sommes tous
interdépendants, où ce qui se passe dans un pays ne peut pas laisser les autres indifférents
parce que les effets s'en feront sentir tôt ou tard d'une manière ou d'une autre.

Nous avons dans tous les pays de l'est de l'Europe beaucoup de rattrapage à faire que
nous soyons déjà membre de l'Union européenne, que nous soyons pays qui espèrent le
devenir un jour, ou du moins qui espèrent en devenir partenaire et suivre le même
cheminement. Mais peut-être de façon un peu plus lente et un peu plus acceptable à leur
population. Il n'en demeure pas moins que je vois cet idéal d'une Europe où nous pouvons
tous travailler à la construire ensemble. Nous avons entendu récemment que dans les pays
qui ont tellement mis d'efforts à se joindre à l'Union européenne, aussi pour ceux qui sont
membres de l'OTAN, les efforts ont été tellement soutenus, tellement difficiles que,
maintenant que nous avons achevé ce but, les gens se sentent désemparés. C'est comme si
on tentait d'enfoncer une porte qui est déjà ouverte, nous sommes dedans. Qu'est ce que
nous allons faire? Est-ce que nous avons encore un but fixé? Est-ce que nous avons quelque
chose qui peut autant nous mobiliser? Or là, je pense que ce défi n'est pas seulement le
nôtre, il est le vôtre aussi. C'est le défi de toute l'Europe ensemble. Ce défi est celui de savoir
cette Europe que nous avons reconstruite, que nous avons recollée ensemble, scindée qu'elle
avait été trop longtemps, en deux parties ennemies séparées l'une de l'autre, cette Europe, à
nous tous, que pouvons nous faire que pour lui offrir une vision de l'avenir, une vision de ce
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qu'elle est, de son identité propre? Quelle est sa mission dans le monde? Quel est son rôle
unique? Quelle est son âme? Quel est le sens qu'elle offre au monde entier? Et ce ne sont pas
juste ses succès d'antant, et ses conquêtes, et ses colonies et sa richesse. Je pense que
l'Europe que nous aimerions voir et construire tous ensemble une Europe des idées, une
Europe des valeurs, des idées et pourquoi pas, des sentiments profonds de l'âme qui nous
inspirent. Cette Europe que les universités ont préservée depuis leur fondation au lointain
Moyen-Age, depuis les Académies de l'ancienne Grèce, depuis ces enseignements des
tuteurs privés qu'avait l'Aristocratie romaine et l'idée de perfectionnement de
l'enseignement, de la formation. C'est aussi l'idée de perfectabilité des Etats-Nations et du
monde. L'Europe en ce sens, je pense, est à l'avant-garde en termes de fonction et
d'institution. Nous pouvons servir d'exemple, surtout à ces régions du monde qui sont
déchirées par des conflits et par des haines séculaires. Cet exemple, nous ne pouvons pas
l'imposer de force. C'est un exemple qu'il faut offrir avec un dialogue, que ce soit un dialogue
des civilisations, que ce soit un dialogue entre les hommes et les femmes, que ce soit un
dialogue entre les riches et les pauvres, entre le nord et le sud, entre l'est et l'ouest.

Le dialogue des universités, justement, c'est l'exemple aussi. Je pense, dès à présent,
c'est-à-dire qu'un véritable enseignement ne se fait pas ex-cathedra en s'adressant à un
auditoire passif et réceptif, et qui ne fait que recopier et reprendre ce qu'on lui a enseigné -
c'est peut-être le modèle du Moyen-âge – mais université moderne est une université
justement de va-et-vient intellectuels, d'enrichissements mutuels. Je pense que ce même
enrichissement se voit au niveau des Etats Nations de l'Europe. Je suis convaincue que
chacune des nations de l'actuelle Union européenne a un passé, a une expérience, un vécu
de son peuple qui est unique à cette nation, qui a quelque chose à apporter à l'ensemble, que
seule cette nation-là est capable de présenter et de dire. Je suis convaincue que les belges
ont une contribution unique. Les wallons, les flamands, les lettons, les lituaniens, les
estoniens, tout le monde, nous avons, chacun, notre héritage qui date de siècles et de
millénaires, des traditions qui à l'origine, pour les peuplades européennes qui ont une
origine très lointaine, qui d'ailleurs ont été les mêmes, qui maintenant se sont diversifiées
justement comme un arbre qui pousse avec des branches dans toutes les directions. Et cet
arbre avec toutes ses branches, avec ses feuilles, avec ses glands qui me sont tombés sur la
tête en venant ici à l'université, ça me rappelle justement la richesse de cet héritage qui
porte ses fruits. Et un gland qui tombe par terre c'est la génération future de chênes qui
pousse.

Mon souhait, c'est que à l'échelle mondiale, quels que soient au point de vue technique,
la décision du Conseil de Sécurité, quelle que soit la personne choisie pour diriger les
Nations Unies, j'aimerais voir à l'échelle planétaire que les nations du monde soient
capables de se mobiliser pour un but commun, pour le but de la paix, le but de la sécurité, le
but de chaque personne et chaque enfant de vivre, de survivre et d'avoir une éducation. Ce
sont là les buts les plus élémentaires et aussi les plus importants. Une fois qu'ils sont
accomplis, je pense que tout le reste se fait tout seul.

Les institutions, la société civile, la société officielle, je salue ici tous ces représentants
en vos titres et qualités, personnages officiels, chacun d'entre vous joue un rôle fondamental
pour donner à votre pays la qualité qu'il possède, pour donner aux citoyens de la Belgique et
à tous ses habitants la qualité de vie qu'ils méritent et que je trouve que tout le monde
mérite dans le monde entier. C'est faisable, on peut le faire. Vous l'avez fait, nous l'avons
fait, nous sommes en train de le faire, nous continuons de le faire. Je pense qu'en
partageant notre expérience avec ceux qui sont désireux et capables de l'accepter, nous
pouvons aider le reste du monde à arriver au même niveau. Nous n'aimerions pas voir un
monde où il y a une fracture digitale, nous n'aimerions pas voir un monde où il y a une
fracture riches et pauvres, ceux qui ont une attente de vie très longue, ceux qui n'en ont
presque pas.

Messieurs, dames,
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Je pense que "l'Ode à la Joie" devrait être vraiment l'esprit qui nous dirige. Je vois
sincèrement un monde non seulement où les peuples de l'Europe mais les peuples du monde
entier pourraient dire un jour "alle Menschen sind Brüder", "tous les gens sont frères et
sœurs". Je ne sais pas si c'est pour demain, après-demain ou pour la génération suivante
quand ça va venir. Je vous dis avec convictions, ça va venir, comme tout le reste, nous allons
avoir un monde où nous serons frères et sœurs.


